
1984, l'exploit d'une vie d'une
génération oubliée, championne
olympique de football un mois après
le sacre à l'Euro

Les Bleus fêtent leur victoire en finale face au Brésil (2-0), le 11 août 1984. (L'Équipe)
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Il y a quarante ans, l'équipe de France olympique
remportait l'or aux JO de Los Angeles. Un authentique
exploit éclipsé à l'époque par la victoire des Bleus de
Michel Platini à l'Euro.

Tout a commencé le 17 avril 1984 à Bochum, lors du match retour des

barrages face à l'Allemagne de l'Ouest, dont le vainqueur était qualifié

pour les JO. Trois semaines plus tôt, l'équipe d'Henri Michel, sortie

première d'un groupe avec la Belgique et l'Espagne, avait fait 1-1 face à

la RFA au Parc des Princes.

Elle n'était pas favorite mais elle s'en est sortie. Malgré ce penalty

rapidement accordé aux Allemands, frappé par Jimmy Hartwig et arrêté

par Albert Rust (18e). Malgré l'expulsion de Philippe Jeannol, coupable

d'un coup de poing sur Dieter Schatzschneider (56e). Mais grâce à la

résistance de tout un groupe et à une frappe dans la lucarne de Guy

Lacombe (1-0, 76e), tout au bout d'une contre-attaque de Jean-

Christophe Thouvenel. « Émotionnellement, ce n'était pas un match

comme un autre, racontera Lacombe, car toute la France était à la fois

fière et traumatisée de ce qui s'était passé à Séville, deux ans plus tôt, en

demi-finales du Mondial (éliminée par la RFA, 3-3 a.p., 4-5 aux t.a.b.). »



Ils sont 17 joueurs à débarquer aux États-Unis en juillet 1984, quelques

jours après le triomphe au Championnat d'Europe de Michel Platini et

ses copains, dont Rust, le seul qui fera le doublé de l'été 1984. Cette

année-là, les footballeurs professionnels sont autorisés aux JO, à

condition d'avoir moins de 6 sélections en A et de ne pas avoir disputé

de matches de Coupe du monde, en phase finale ou en qualifications.

« On était une équipe de France B sans être tous forcément jeunes, se

souvient Daniel Xuereb, alors âgé de 25 ans (Rust en avait 30 et Lacombe 29).

C'était dur de se faire une place en A mais les JO étaient un tremplin. La

preuve, j'ai joué la Coupe du monde 1986. On est partis aux États-Unis sans

ambition particulière, entre copains, pour être mêlés aux athlètes et sans

viser une médaille. »

Une première phase loin de l'euphorie olympique

Le boycott des JO par une quinzaine de pays du bloc de l'Est va ouvrir le

tableau. Et les Bleus vont s'avérer plus forts que prévu. « On a joué une

quinzaine de matches ensemble durant deux ans et on n'en a perdu aucun

jusqu'à la médaille d'or à Los Angeles », se souviendra Jeannol.

Les Bleus sur le podium après leur titre olympique. (L'Équipe)



Avant d'en arriver là, l'équipe de France a dû sortir d'une poule où

figuraient le Qatar (2-2), la Norvège (2-1) et le Chili (1-1), trois matches

disputés sur la côte Est, si loin de « LA ». « On a suivi la cérémonie

d'ouverture à la télé, avec le décalage horaire entre Los Angeles et notre

camp de base d'Annapolis, à 4 000 kilomètres, raconte Dominique Bijotat.

On a joué le premier tour dans des stades qui n'étaient pas des stades de

foot. Au début, rien ne nous raccrochait aux JO. »

Xuereb enchaîne. « Pas de village, pas de cérémonie, une préparation très

courte car on revenait de vacances... Au début, on se sentait plus à un

tournoi de sixte qu'aux JO. Mais on s'est construits dans la phase de groupes

et on avait une super équipe, solide derrière, du ballon au milieu avec (José)

Touré et Bijotat, des mecs pour marquer devant, (Patrick) Cubaynes,

(François) Brisson, (Patrice) Garande, moi... »

Henri Michel en guide d'un groupe très uni

À coups de sorties en mer pour aller pêcher le thon, et d'interminables

barbecues avec leurs prises du jour, un groupe se forme, uni, ami,

motivé par l'idée d'aller jouer le quart de finale à « LA » et d'être au coeur

de l'aventure. Et puis il y a Henri Michel, leur entraîneur de 36 ans qu'ils

ont tous croisé sur les terrains de D1 sous le maillot nantais.

Joueur, ils l'ont admiré pour son élégance. Entraîneur, il prône un jeu

offensif et décomplexé, sans jamais se soucier de l'adversaire ni

l'étudier. Il responsabilise ses hommes et ils vont le suivre partout, lui et

ses adjoints, Henri Émile et Jacky Thiébaut. « Henri, c'était la classe, il avait

du ballon et savait mettre des coups, il frappait de loin et jouait la tête haute.

On l'adorait », résume Bijotat.



Après leur arrivée à Los Angeles pour la partie finale de la compétition, les Bleus ont pu profiter du
cadre et de l'évènement, dans un état d'esprit convivial. (L'Équipe)

Lorsqu'ils débarquent sur la côte Ouest pour affronter l'Égypte en quarts

de finale (2-0), les Français changent de braquet. Ils jouent de mieux en

mieux, commencent à penser à une médaille et à vivre les Jeux à cent à

l'heure. « Au village, on a commencé à dormir à huit dans les dortoirs d'un

campus, se souvient Bijotat. On fréquentait les basketteurs français, on

parlait avec tout le monde. »

Lorsque des appartements se libèrent avec la possibilité d'un meilleur

confort, ils préfèrent continuer à dormir ensemble, comme en colo.

Xuereb croise Muriel Hermine (natation synchronisée) et se lie avec

Joseph Mahmoud, qui gagnera l'argent sur 3 000 mètres steeple.

Lacombe devient copain avec le boxeur Christophe Tiozzo et partage sa

déception après sa défaite en demi-finales.



La cafétéria est pleine du matin au soir, c'est l'effervescence. Quand le

coach recommande à ses joueurs de faire la sieste, ils lui désobéissent

pour filer en bus au Coliseum voir les épreuves d'athlétisme. Bijotat a vu

Carl Lewis gagner la longueur sous ses yeux dès son premier essai. Et

Jeannol était aux premières loges lors du sacre de l'Américain sur 100 m.

C'est dans cette atmosphère joyeuse et légère que les Bleus vont écarter

la redoutable Yougoslavie en demi-finales (4-2 a.p.), puis le Brésil en

finale (2-0).

« On aurait mérité plus de reconnaissance. Moi, c'est le
plus beau moment de ma carrière »
Daniel Xuereb, champion olympique en 1984

L'or est autour du cou mais l'avion du retour vers le Championnat de

France les attend déjà. « Quatre jours après la finale, je jouais à Bastia avec

Monaco, se souvient Bijotat. On a bu du champagne dans les chambres mais

on n'a profité de rien et pas vu non plus la cérémonie de clôture. On s'est

tous éparpillés. » Lens a fêté ses héros à la lensoise, Brisson, Sénac et

Xuereb, co-meilleur buteur du tournoi avec 5 buts. « Un accueil fabuleux

mais on n'a pas eu le temps de savourer et de partager », déplore ce

dernier.



Un fort lien d'amitié s'était tissé entre les joueurs pendant le tournoi, à l'image de Jean-Claude
Lemoult, José Touré et François Brisson (de gauche à droite). (L'Équipe)

Quarante ans après, un groupe What's App les unit toujours, sans Touré,

perdu de vue. Ils sont fiers et s'aiment beaucoup, ils ont marqué

l'histoire du sport français, mais sont-ils vraiment reconnus ? « Je ne

trouve pas, regrette Bijotat. Les JO, ce n'est pas le foot, j'en conviens, mais

quand même, c'est l'or. Après, l'Euro a occulté tout ça et je ne crois pas que

cet été-là, il y avait de la place pour deux, la bande à Platini et nous. »

Xuereb partage. « On a été dans l'ombre des A, masqués par l'Euro et c'est

normal. Notre exploit ne nous a pas portés au firmament mais on aurait

mérité plus de reconnaissance. Moi, c'est le plus beau moment de ma

carrière, j'étais important, je me sentais fort. » Sa médaille est sur son

bureau, « encadrée et usée, à force de la montrer aux copains depuis

quarante ans », sourit-il.


